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MODES PARISIENNES.

A V I S
AUX ABONNéS DU COURRIER DE PARtS.

l>e p e t l t  J o u r u a l d e  m o d e s  I n t itu lé  L e  
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l e s  a b o n n é s  d e  c e  J o u i-n a l r c c e v r o n t ,  e b a q n e  
in o iS f d c iix  n ú m e r o s  d e s  U o d e »  P a f t$ íe t t » te » .

I«c p r ix  d ii € -t t u f f ie f  d e  M*a»’ig  é t a l t  d e  
1-Í fr a n c a  p a r  a n .
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P o u r  1 4  fr . p a r  a n  l e  C o u v t ' i e f  d e  F a t ' i »  
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L e s  a b o n n é s  d e  1 9  fr a n c a  p a r  a n  a n x  M oden  
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E n f ln ,  l e  s u c c é s  b ie n  é t a b l i  d e s  M o d o »  JPa- 
••UienHe» e s t  u n e  g a r a n t ie  p o u r  l e s  a b o n n é s  
d a  C o u $ 't 'Íe f  d e  Fa tu ta  q u ' l l s  s e r o n t  s e r v ís  
c o n v e n a b le m e n t  e (  r é « (n lié r e m e n t.

dom mdirr.

MonES KT FASiiioNs , par madame Lom énib  be V ._
Modes e t  Maoasins . —  L es  Vasks r u s tiq u es  de
Ber n a r d  de P alissy , par Louis L u r in k . __Cause-
niES. — ClIBONlQUE TRÉATRAUE. —  HÉBUS ILr.fSTRÉ.

m ® D )i3  a ! í  l a s a M í i s .

Les modes de la 
semaine sont telle- 
ment légéres, trans­
parentes et vapo- 
reuses,qu’envériíé, 

si on les metlait 
dans la balance avec 
celles de la semaine 
précédenle, íl fau- 
drait un bien gros 
poids pour élablir 

entre elles l’équilibre. On a dú faire faire une par- 
tie de ces toilettes légéres en grande háte, car on 
ne les adopte généralement que contraint et forcé 
par la chaleur, la mode voulant avant tout les 
robes de soie et les étoíTes lourdes. II s’est done 
fait beaucoup de manteleta de mousseline brodéc 
garnis d’un volant pareil festonné; souvent, au- 
dessus de cc volant, il en est un autre beaucoup 
plus étroit, mais seulement au has du manlelet. 
Les cháles et les écharpes de mousseline-tarla- 
tane sont aussi recherchés, non coinme nouveauté,

... fii
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mais comme sujet léger, gracieux, et surLout 
Irés-seyant sur les robes légéres. On a porté forcc 
cháles, écharpes el manlelets de dentelle noire. 
Les baréges de laine fond vert-de-m er ou bleu 
avec guirlandes de méme nuance plus foncée, ont 
fait de trés-jolies robes garnies toutes, sans ex- 
ceplion, par des volants; la variétó n’existe que 
dans les différentes hauteurs de ces volants: ainsi 
on pose au bas de la jupe un volant de trente 
centimétres de hauteur, et, au-dessus, on en met- 
tra un de dix et on laissera un espace pour recom- 
mencer de méme un grand volant et un petit, en 
lout quatre volants; ou bien on posera quatre 
petits volants de dix centimétres chacun, on lais­
sera un espace de dix centimétres environ, et on 
recommence la méme garniture en supprimant un 
volant, et á deux fois, ce qui fait dix volants. 
Une aulre garniture semblable se compose d’un 
grand volant, et de trois petits au-dessus non espa- 
cés. Le nankin, le piqué anglais, la batiste 
d’Écosse, les loiles de fil se font en redingotes 
garnies de boutons, de galons, ou brodées en pe- 
tite soutache blanche; les manches de ces redin­
gotes sonl justes et a coudes. Comme robes de 
toilette de diner ou de petite soirée d’été, il faut 
citer celles en mousseline de soie, grenadine, et 
les tarlatanes imprimées, ces derniéres les plus 
charmantes de nuances, mais non de solidité. Les 
jupes se couvrent, ainsi que pour le barége, de 
volants, et c’est avec elies qu’il faut íous ces jolis 
canezous, fichus de madame Payan (1 ) , á man­
ches courtes, et qui ont des bouts de manches qui 
s'ajoutent á volonté. Pour le soir, nous ne con- 
naissons pas de plus jolies robes que celles garnies 
avec le tulIe-Payan; elles auroul, sans nul doute, 
tous Ies honneurs de la saison des Eaux; cela fait 
surtout des garnilures de manches et des berthes 
charmantes. Ajoutez sur ces robes un manlelet ou 
une visite de tarlatane brodée et doublée d’une 
autre tarlatane rose, genre créé aussi par madame 
Payan, et l’on aura la plus ravissante parure d ’élé.

Celte méme légéretó, cetle méme fraícheur se 
relrouventdans les capotes derniéres des demoi- 
selles Romain, qui sont d'une transparence ex­
tréme. Cesdemoiselles lesornent de ileurs á lon- 
gues feuilles pointues. Elles garnissent beaucoup 
de chapeaux en pailles blanches Cobourg avecdes 
fleurs montées en forme de petits saules mélés 
d’herbes vertes. Leurs chapeaux de paille sont 
garnis,soitde ruban,soit de fleurs mélées de paille.

Les fleurs n’ont jamais élé plus á la mode comme 
ornement de chapeaux que cetteannée; il est vrai 
que jamais elles n’ont élé aussi bien montées. Les 
fleuristes rivalisent á qui imitera le mieux la na- 
ture. Millery (2), éléve de Batton, fait de vérila- 
bles prodiges : ses branches de múrier variées,

(t) Rué Vivicnne, 13.
(2) l\iie de Mánars, 12.

PARISIENNES.

desquelles s’échappent une quantilé de petiles 
herbes toutes différentes les unes des autres, sont 
charmantes sur les capotes de tulle ou de crépe; 
le laurier, les roses de haie, le rhododendron va­
rié et le rhododendron couleur paille mélé de 
paille, d’une distinction remarquable, sur lescha- 
peaux de paille Cobourg ou paille d’Ilalie.

Toutes-nuances á larges feuillages et herbes 
n’est pas moins bien. Ce qu’il y a suiiout d’extra- 
ordinaire dans les fleurs de Millery, c’est la finesse 
et l’aspect de nouveaulé qii’il sait leur donner, 
par la maniére sans doute de les monter, qui en 
fait des fantaisies nouvelles avec des fleurs aussi 
connues des horticulteurs que celles nommées plus 
haut. On prépare déjá chez Millery des guirlandes 
et des branches pour les balsde Badén, d’Aix, de 
Bagnéres et Ies bals des bains de mer. Les fleurs 
d’eau á longs feuillages et en toutes-nuances, 
déjá en íaveur á la fin de I’hiver, auront encore 
du succés. Les guirlandes sont loujours préférées 
pour accompagner les bandeaux lisses ou ondés; 
les branches, pour poser d’un seul cóté ou des 
deux cótés de la coiffure derriére, vont mieux 
avec Ies boucles légéres.

La coiffure est plus que jamais simple, mais 
Ies femmes ont toutes de beaux cheveux! car il 
faut un double rang de torsade ou de n a tte , au 
milieu duquel s'éléve un peigne d’écaille dont la 
téle est á jour, soil découpé, soíL á double torsade.

Loménif. de V.

M tétaU » H h  O e s a in .

Capote de crépe bomllonnée de tulle et ornée de 
fleurs. Visite de tatfetas garnie d'une haute dentelle; un 
second rang trés-étroit est posé au-dessus, et l'un et 
l’autre oot en téte une passementerie á jour noire. Robe 
de soie garnie de deux volants pareils ayant au bord une 
bordure plus foncée. Cette méme bordure se retrouve au- 
dessus du dernier volant.

Chapeau de Jeuiie filie : forme Clarisse Harlowe; orné 
de touffes de bluets et de ruban bleu. Redingote de 
piqué nankin é corsage et manches justes.

f  A T B . O N S .

Patrón du corsage de la robe de piqué nankin. On 
peut broder en soutache ou crochet le bord des caracos 
et continuer cette broderie, lorsque le corsage est assem- 
blé, sur le bas des devaiits et sur les montants du cor­
sage. Une rangée de boutons d'ivoire va bien comme 
fermeture du corsage et de la jupe.

Si

Oa invente tous les jours de nouvelles modes 
pour Ies enfants et surtout pour les pelites demoi- 
selles, c’est á en rendre jaloux les femmes co-
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quetles. Madame Marendaz n’a pas conquís la 
plus belle clientóle de París sans molifs, car, par 
un de ces caprices du hasard qu’on ne peut ex- 
pliquer, il est du meilleur goút d’habiller les en- 
fanls á l'aoglaise; or, madame Marendaz est An- 
glaise, point n’est besoin de faire venir de Londres 
des modes qu’on est obligé d’accepter sans choix, 
car on trouvechez elle lous Ies modéles anglais, 
depuis la premiére longue robe des enfants jus- 
qu’aux toilettes de grandes pelites filies. Contrai- 
rement á Tancien usage, madame Marendaz fait 
ces longues robes ouverles derriére, et cela est 
reconnu beaucoup plus élégant et plus commode. 
Pour Ies enfants qui commencent á raarcher, elle 
a des petites robes dont le devant en tablier est 
formé par deux montants festonnés et brodés , et 
d’autres garnilures semblables posées en échelle; 
le méme genre de robe se fait pour un áge plus 
avancé, alors on y ajoute un pardessus en 
taffetas rose, bleu ou lilas, avec le foulard, le 
pékin de fil el le piqué anglais. Madame Maren­
daz fait de jolies robes de promenade ou de cam- 
pagne pour les demoiselles de sept á douze a n s ; 
un mantelet noué derriére est le complément o r- 
dinaire de cette toilette. Les layeltes ont aussi de 
grandes recherches, et c’est vraiment curieux de 
voir dans le salón de madame Marendaz íi) Ies 
mille détails d’un trousseau du premier áge.

Chez madame Beaudoux (2) on choisit des vo- 
lants en dentelle noire qu’on porte malgré l’été et 
les chaleurs; avec une robe garnie de dentelle, il 
faut l’écharpe, le mantelet ou le chále de dentelle : 
tous ces objets sont beaux eten  grand choix dans 
ce raagasin, l'un des mieux situés de Paris.

ü n  magasin aussi trés á la mode, c’est celui de 
Bertheley (3). Pourquoi? c’est qu’il posséde toutes 
ces jolies passementeries si fort en faveur pour 
garnilures de robes et de mantelels; on m etde la 
passeraenterie partou t: aux volants des robes de 
barége ou de mousseline de soie, il faut un petit 
eífilé double formant une dent arrondie; sur un 
mantelet de taffetas blanc garni d’un volant de 
crépe, nous relrouvons au bord de ce volant une 
frange de soie blanche. Puis viennent les galons 
mats qui trouvent ieur place sur robes de soie ou 
de nankin; á cette derniére redingote d’été nous 
voyons placés jusqu’á neuf rangs de galons de soie 
nankin posés en hauteur et en tablier. On y ajoute 
quelquefois une rangée de pelits boutons en ivoire 
comme fermeture du corsage et de la jupe. Nous 
recommandons ce genre de toilette pour le négligé 
el surtout pour la campagne.

Un mot aussi sur les cachemires des Indes el 
sur les cachemires frangais de la maison Brousse. 
Le magasin de la Caravane (í-) ne vend dans ce

Rué Saint-Honoré, 41(5,
(2) Rué de la Paix , 2.
i3) Buulcvard .Montmartro, tS,
í4) Ruc Rk'lielieu, 84.
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moment des cachemires longs que pour les cor- 
beilles de mariage; la grande vogue est aux ca­
chemires carrés plus légers et lout á fait commodes 
pour les voyages. On choisit encore dans cette 
maison des cháles et des écharpes en crépe de 
chine ou cachemira brodé en soie.

Un magasin d’urgence, c’est celui de madame 
Maréchal aussi il y a foule du malin au soir, 
car Ies premieres petites ombrelles marquises ne 
suífisent plus conlre le soleil tropical qui nous brille 
depuis quelques Jours ; il faut de grandes ombrel­
les fond uni, bordées d’une large bande plus fon- 
cée, et Ies ombrelles á brisure si commodes pour 
le voyage, car elles ne liennent pas plus de place 
qu’un éventail.

f*'r

b \

DE BERVARD DE l'ALI.SSY.

II y a des inventions d’une apparence bien com - 
mune et dont les origines sont charmantes : les 
souffrances de l'inventeur sont un monde lout plein 
de myslére et de poésie 1

Un jour de l’année... la date ne fait ríen á l’in- 
térét de ce récit, un pauvre ouvrier, nonimé Ber- 
nard, arriva dans la ville de Beauvais; il ólait 
suivi d’une jeune femme et de trois pelits enfants; 
il installa sa famílle dans le fond d’un vilain fau- 
bourg et il se mit bravement á la besogne.

L’artisan dont je parle n’était pas un manceuvre 
ordinaire : d’abord il savait lire et écrire, ce qui 
n'était pas absolument commun parmi les ouvriers 
de cette époque; ensuite il était d ’une habileté 
merveilieuse pour la peinlure sur verre; enfin il 
connaissait la chimie, la physique, la staluaire, 
et il s’élait distingué á Florence dans les meilleurs 
ateliers de ciselure. .4 son retour d ’Iialie, Ber- 
nard s’en alia frapper á la porte d’un gentilhomme 
éclairé,M. lecomtedeMarcillac, et, gráceau zétede 
ce puissantprotecteur,rouvrier-artiste futchargé 
d’illuminer de ses brillantes fantaisies les vitraux 
de la cathédrale de Beauvais.

L’existence matórielle de Bernard était fort ho­
norable etforiheureuse : il avait une jolio fetnme 
el trois beaux pelits enfants qui I'cmbrassaient á

(I; Boiilcvard .Monlmartic, -17.
* 4
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1‘envi lout le jour; il travaillait aux heures de sa 
préférence, el il gagnait sans prendre beaucoup 
de peine de quoi suffire au nécessaire et au super­
na de son ménage; lorsque le Iravail sacré de l’é- 
glise Irouvait au dépourvu son imaginationet son 
pinceau, Bernard s’ingéníait á racheter son invo- 
lontaire paresse en exécutant pour les riches de 
la viile quelque chef-d’oeuvre profane comparable 
aux inventions les plus délicieuses des célébres 
ciseleurs de Florence.

La réputation de Bernard devint immense dans 
loute la province; les plus nobles seigneurs du 
Beauvoisis daignérent l’appeler au secours de leur 
magnificence et de leurorgneil; lechapitre de la 
inétropole lui vota des remercimenls solenneis et 
une somme d’argent considérable, sans altendre, 
potir les vilraux de l’église , le dernier rayón de 
soleil deson étincelanlepalette. Lesgenliishommes 
lui disaient avecunefamiliaritépleined’admiralion 
et d’estime •. « Mon cher arliste! » Les bourgeois 
lui disaient avec respect; a Monsieur Bernard ! » 
Los pauvres, qui connaissaient lous sa charitable 
demeure, s'inc.linaient jusqu’á terre en le voyant 
de loln passer dans la ru é ; les femmes et lesjeu- 
nes filies le trouvaient bien jeune, bien fier et 
bien beau. Une grande dam e, une marquise opu- 
lenle, le forga d’accepter dans son hótel un a le - 
üer et un logement magnifiques.

Eh bien! le bonheur de Bernard nefut pointde 
longue durée; je ne sais quel mauvais réve de 
i’avcnir nuisaitaux réalilés bienheureusesde son 
présen l; chez lu i, sans doute, les vanités de l’i- 
maginalion chassérent la modestie de l’intelligence 
pt du Iravail; la recherche de ce qu’il n’avail pas 
encore lui fit oublier ce qu'il avait déjá, c’est-á - 
dire le repos, la réputation et la fortune; il lúa ses 
plus doux souvenirs pour mieux vivre en secret 
avec deux courlisanes divines qui ont trompé bien 
des amanis de ce monde: l’imagination et l’espé- 
rance!

Des ce momenl, c’en étail fait du pauvre ou- 
vrier : le réveurambitieux avait pris sa place, et 
je vous laisse a deviner quelles furent pour Ber­
nard el pour sa famille les trisles^s d’une pareille 
métamorphose.

Bernard commenga par interrompre ses Iravaux 
do peinlure a l’église métropolitaine; il renonga á 
loules ces pelites merveilles qu’il savait ciseler 
avec tant de goíU et d’élégance; il ferma la porte 
de sa inaison á ses camarades, á ses amis, á ses 
protectours; il n’eut aucune pitié des larmes de 
ses eníants ni des caresses de sa femme, et il se 
cloilra dans son alelier pour se livrer á de nouvel- 
les éludes, á des travaux myslérieux, á des expé- 
riences oü l’or, la terre el le feu devaient jouer un 
beau róle.

Le brnit de ce cruel changement dans l’esprit 
el les habitudes de Bernard ne larda point ñ se 
répandre dans loulc la v illc ; il sembla á lout le

LKS MODES PARISIEMKES.

monde que Bernard était devenu fou par orgueil; 
ceux qui avaient admiré son talenl se moquérent 
de sa soudaine folie; les gentiishommes dédaigné- 
rent de lui tendré la m ain; les bourgeois ne le sa- 
luérent plus avec respect; les femmes le virent 
passer avec bien de l’indifférence pour sa jeunesse 
et pour sa beauté; les pelits gargons s’avisérent 
de le poursuivre á coups de pierre dans la rué, et 
les pauvres eux-mémes oubliérent le seuil d’une 
maison bienfaisante qui réalisait naguére ces bon- 
nes et saintes paroles : « Frappez, et l’on vous 
ouvriral o

En dépit des clameurs, des haines, des injures 
et des privalions de loules lessorles, Bernard con- 
linua de travailler pour l’avenir le plus mystérieu- 
sement qu’il lui fút possible; sa femme et ses en- 
fants coutinuérent á soulTrir et á l’adorer.

Unsoir,commeils’éta¡t enfermé, se Ion sa secrete 
coutunie, dans lo sancluaire impénélrable oü il 
cherchait queique grand ceuvre, Bernard entcn- 
dit frapper tout doucement á la porte de son a te - 
lier, de son laboratoire ; il demanda d’une voix 
Iremblante ;

« Qui vienl la?
— Cest la misére! lui répondit sa femme.
— Qu’elle entre, répliqua Bernard en ouvrant 

la porte ; que me veux-lu?...
— Je veux du pain pour tes enfants! » s’écria 

la malheureuse mere.
Et aussitót trois pauvres petits innocents se m¡- 

rent á répéler aux genoux de leur péne qu’iis 
avaient froid, qu’iis avaient faim!

Bernard essuya furtivementune larme qui cou- 
lait de ses yeux un peu trop ta rd ; il embrassa ses 
enfants; il dit á Suzanne, á sa femme ;

« Regarde! »
Et il liii montra du doigt un foiir oü brúlaienl 

encore les débris de son modeste mobilier; des 
poteries noires et a demi brisées, de la Ierre glaise 
qui couvrail le carreau dé la chambre, des livres 
(•nlr’ouverls sur une lab le ; des poissons, des ser­
peáis, descoquillages moulés; des uslensilesd’une 
forme parliculiére, et des vases coloriés qui avaient 
perdí] á la fiamme la moilió de leurs brillantes 
couleurs...

o Vüila notre gloire et notre fortune 1 reprit 
louvrier.

— Hélas! murmura Suzanne, je ne comprends 
ríen á ce que je vois, el je ne devine rien á ce que 
tu pssaies de faire; tout ce que je sa is , Bernard , 
c’est qu’une pareille fortune nous a valu déjá la 
honte et la pauvrelé.

— Rassure-toi, Suzanne... écoute bien : depuis 
trois ans la gloire des fameux poliers ornemenlis- 
tes de Florence m’empéche de dormir, el je cher­
che, á grands frais d’invenlion el de persévérance, 
un secret tout á fait perdu, le secret admirable de 
la polerie florenline, illusirée par les travaux de 
Lúea dolía Robla el de Orazzio Fontana. de Pe-

*
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aaro! Encoré uii jour, encore une expérience, en­
core une illumination céleste, et j ’élalerai dans 
ton dres'oir, Suzanne, une collection de piéces 
splendides, couvertes de jolies figures en relief et 
tout émaillées de mille íleurs d’or et d’ararenl!... 
Un peu de coupage, un peu de patience, Suzanne 1 .. 
Le génie de Phomme, c’estD ieu!... et Dieu pro- 
tégera lót ou tard le travail et la famille du pauvre 
ouvrier!

— Ou i , tu seras riche, tu seras grand, tu seras 
illustre; les artisans te nommeront leur maítre; 
le peuple chantera tes louanges, et le roi lu¡- 
méme daignera t’anoblir!... ¡Víais d’ici lá , Ber- 
nard , le ciel nous refusera peu t-étre  nolre pain 
quolilien que tu n’auras pas gagné, que tu n ’auras 
pas mérité par la bonne conduile; d’ici lá , ó mon 
ambitieux insensé, tesyeux, quin 'ontpiusde lar- 
mes, verront mourir, sans y prendre garde, ta 
femme, ta vieille mere et les enfants 1

— Dieu me ménel balbutia Bernard en regar- 
dant le ciel.

— Dieu te punirá! » murmura Suzanne en re- 
gardantla Ierre.

Suzanne avait raison. Quelques mois plus tard, 
elle lomba matade, á forcé de misére el surtout á 
forcé de désespoir; elle se laissa mourir avec une 
douce pensée qui élait une espérance pour l’ave- 
nir de sa petite famille. Elle apergut, au chevet 
de son lit mortuaire, une servante de l’hólel de 
lam arquise, qu’habitait toujours Bernard, une 
jeune filie dévouée qui avait partagé cent fois avec 
la pauvre famille ses vélements, ses épargnes et 
son pain; Suzanne lui demanda bien bas á l’o- 
reille :

« M’oublierez-vous, quand je serai morte?
— Non!... votre souvenir restera lá... dans 

mon cceur, répondit la généreuse garde-malade.
— Eh bien I vous prierez pour mon áine et pour 

les enfanls que Je laisse dans ce monde; qui sait 
quelle femme deviendra leur mere aprés ma mort?

— Moi!
— Que le ciel vous enlende I »
La femme de Bernard mourut a insi, en espé- 

rant une priére pour son áme et une seconde mére 
pour ses enfanls.

Cette humble servante, qui s’appelailGabrielle, 
se mil á réaliser au plus vite la sainleté de sa 
pieuse promesse : elle adora les enfants de son 
ancienne am ie, et j ’ose á peine vous apprendre 
qu’elle ne craignit poinl d’adorer en secret le 
malheureux qui avait perdu toute cette pauvre 
famille.

Ledévoueraentde Gabrielledevintexemplaire: 
elle Irouva le moyen de dérober á son Service as- 
sez de lemps pour surveiller matin et soir le petit 
inénage de l’ouvrierBernard; ellesongeailá tout, 
la bonne filie; elle prévoyait les besoins pour 
mieux les salisfaire, et bien des fois elle vendit 
ses belies bardes du dimanclie aíin de prévenir
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un regret, une plainte ou une souffrance. Tndiffé- 
rent aux détails de la vie m atérielle, comme la 
plupart des enlhousiastes qui vivent beaucoup 
par la pensée, Bernard ne prenait la peine ni de 
bénir ni seulement de deviner la main secoura- 
bíe qui le faisait vivre.

Chose étrange 1 Suzanne étail morte en maudis* 
sant l’orgueilleuse ambilion de son m ari: Gabrielle 
s’avisa d ’applaudir á l’intelligence et á la noble 
ardeur de Bernard! L’une avait déploró l’enthou- 
siasme dangereux de l’artiste; l'autre approuvait 
au fond de son coeur les réves de gloire qu’il faisait 
tout éveillé. La premiére n’avait pensé qu’au pré- 
sen t; la seconde songeait á l'avenir. La femme ne 
s’élait guére inquiélée que du b ien-étre  de ses 
enfants; l’amoureuse s’inquiétait de la réputation 
et de l’honneur de celui qu’elle a im ait; Gabrielle 
croyait au génie de ce réveur populaire, el, pour 
le voir réussir, pour le voir briller dans le monde, 
la jolie servante aurait domié son bonheur sur la 
terre et son salut dans le ciel.

Depuis la mort de Suzanne, Bernard avait re -  
noncé, faule de courage et peut-étre faule d’a r- 
gent, á ce travail équivoque, á ces recherches 
mystérieuses qui avaient tué sa femme et ruiné sa 
famille; unecirconstance assezextraordinaire rou- 
vril á I’artisan la petite porte de son atelier, el 
Gabrielle vint l’obliger sans le vouloir á poursui- 
vre ses travaux, ses expériences et ses réves : le 
hasard est une divinité bienfaisante qui arrive 
presque toujoursá l’aide de l’intelligence.de l’am- 
bition et du travail.

Un jour Bernard se promenait tristement 
dans la campagne, aux environs de Beauvais; 
quelques petils gargons, qui le connaissaient bien 
sans doute, s’amusérenl á le pourchasser en se 
moquant de lu i ; un d’eux ramassa sur le bord de 
la route une grosse boulo de terre glaise et la lui 
jeta méchamment á la figure : aussitót, sans se 
plaindre, sans s’émouvoir, sans mot dire, Ber­
nard recueillit miette á mielle la Ierre grasse 
qu’on lui avait jetée sur le front; il l’examina fort 
altentivement, i! s’approcha d’une large fosse oü 
le petit gargon avait ramassé son innocent projec- 
tile , il s’agenouilla dans la vase, et il se prit á 
remplir les grandes poches de son pourpointd'une 
matiére argilcusequi lui sembla convenir á l’exó- 
culion définilive de ses chefs-d’ceuvre.

A son retour au logis, Bernard éprouva bien 
de la surprise et du chagrín á l’aspect de son 
amie Gabrielle, qui pleurait, qui sanglotait comme 
une désespérée; il voulut connaitre la cause de 
cette douleur, de ce grand désespoir, et il de­
mando á la jeune filie ;

« Mes enfants sont-ils morís, Gabrielle?
— lis vivrontcent ans, monsieurBernard!
— Sont-ils malades?
— lis se portent á merveille.
— Souffres-Ui?
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— II n’y a que mon coBur qui souífre,.. mais 
les peínesele cceur ne font pas pleurer.

— Songerais-lu á nous quilter, á ne plus nous 
voir?

— Je ne vous quilterai jamais, monsieur Ber- 
nard, et, s’Ulefaut, je deviendrai votreservante... 
poiirvous regarderun peu plussouventi

— Qu’e s t-c e  done que tu as, Gabrieile, et 
pourquoi me cacher le véritable motif de la dou- 
leur?

— Ce motif-lá est bien simple, monsieur Ber- 
nard, et je m’en vais vous le dire, puisqu’il vous 
plaít de le savoir : ce matin, en faisant mon Ser­
vice habituel, j ’ai coudoyé le beau dressoir de 
inadame la marquise, et J’ai brisé d’un seul coup 
ces superbes assietles... vous savez?... ces plats 
si magnifiques et si rares, que vous appeliez vous- 
méme, ce me semble, des « merveilles de la po- 
terie florenline!... » Jugezde mes regrets, de ma 
désolation et de raes craintes : un pareil trésor, 
dont il ne reste plus que des miséres, était des­
tiné a Sa Majeslé, á nolre maitre á tous, mon­
sieur Bernard , el voilá comment il est arrivé á 
une pauvre filie d’offenser la personne d’un roi de 
Francel... Quelle faule et quel maiheurl

— Une faule et un malheur qui m’enchantent, 
Gabrieile! s’écria louvrier : oui! c’est le ciel qui 
ra’inspire, et Dieu lui-mémo a daigné me parler 
par ta bouche! J’avais promis á ma Suzanne de 
no plus songer á la gloire des cétébres potiers de 
Florence; mais il me sied aujourd’hui de manquer 
á la religión de ma promesse dans l’intérét d une 
femme qui a été sa meilleure amie et qui est en­
core la bienfaitrice de ses enfaritsl Gabrieile, vois- 
lu celle Ie rre , cette boue que j ’ai ramossée en 
tressaillant de joie dans lesenvironsde la ville?... 
Eli bien ! il y a la de quoi remplacer sur le dres­
soir de la marquise toules les royales merveilles 
que tu as brisées! »

A compter de ce jour, Bernard travailla du matin 
ausoir avecuneardeur, avecun dévouement, avec 
une passion infatigables : il épuisa les derniéres 
ressources, les derniéres économies de cette chére 
Gabrieile , qui l’encourageaitdans sa difficile be- 
sogne de ses regards, de ses paroles et de ses bal­
sera. 11 chercha long-temps le précieux secretque 
nul n’avait su retrouver dans toute l’Italie; enfin 
la llamme passa dans le four une derniére fois ; 
l’arlisan jeta un cri terrible , un cri de victoire, 
et il étala d'une main convulsive, sur les lables de 
son atelier, Ies premieres el les plus bolles de ces 
fantaisies admirables qui ont immortalisé le nom 
de Bernard de Palissyl

Ces premiers uases rustiques de Bernard furent 
placés par Gabrieile dans le dressoir de la m ar- 
quise; la vilic lout entiere vint s'extasier devanl 
le meublede cette grande dame, etun  monarque 
récompensa publiquement le simple ouvrier qui 
avail doté la nation des macnificences de celtc
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inerveilleuse industrie le roi de France paya la
dot de Gabrieile.

Bernard de Palissy, qui était proteslanl, mou- 
rut dans un cachoL catholique d’une fagon horrible 
et sÍDguliérc.

Un matin , peu de jours aprés son arrestalion, 
un geólier ou un bourreau osa porler la main sur 
rilluslre prisonnier; il découvrit, en fouillant dans 
lesdraperies de son manleau un vase émaillé, aux 
armes royales, et qui était peut-étre l’invenlion ta 
plus remarquable de Bernard de Palissy.

— Qu’est-ce que cela? demanda le geólier.
— Mon chef-d’oíuvre! répondít l’artiste.
— Donne-le moil...
— Táche de le prendre! »
A ces motó, une lulte affreuse s’engagea entre 

le protestan! et le catholique; le vase royal s’é- 
chappa des mains de Bernard el passa daus les 
mains de son adversaire.-.Éperdu, furieux, hors 
de lui, le prisonnier saisit le boul de sa chaine pour 
en frapper l’audacieux voleur... mais , au méme 
instant, Bernard de Palissy lomba toiit ensan- 
glanté sur les dalles de sa prison, blessé á mort 
par ce misérable qui venail de briser sur la téle 
de l’artiste le ch ef-d ’ceuvre qu’il destinait au roi 
de France.

Louis LÜIUNE.

Causcrles»

Oú done est l'áge d'or oú l'artiste dramatique mou- 
rait de faim? Que sont devenua les temps oü le béros de 
théátre quiltait son costume de demi-dieu pour Touler 
prosalquement de sea deux pieda le pavé du roi ?

Paul Scarron a chanté ces époques homériques, Leaage 
les a célébrées t  loisir dans Git Bltis; elles ont inspiré 
mille croquis buriesques ou touebants au crayon de Jac- 
ques Callot.

Jours heureux oü le malheur était plein de poésie, 
heures fortunées oü l’infortune portait un panacbe sur ta 
téte et une rapiére & poignée d'or au céte I

Qa et la, sur la chaussée des villes ou au milieu de la 
poussiére des grandes routes, on rencontrait par pelites 
troupes les comédiens voyageurs. En ebemin, le soleil 
les brúiait; mais á l'approche de l'auberge, l'odeur des 
cuisines les faisait sourire de joie.

Le Cid portait fiérement le poing sur la hanche. Harpa- 
gon ne dédaignait pas de dépenser grassement Targenl 
de sos feux; lo marquis de Marivaux lui-méme, cette 
lleur des petits-maUres, se laissait aller en passant á 
conter fleiirette aux Mariaiines de village.

Ces mtBurs insoucieuses, joyeuses, curieuses el lilté- 
raires ont passé. Aujourd'hui le Ihéátre ne marche plus 
il pied; ü a ü son service des roues de loutes couleurs.

Au dix-huitiénio siécle il était beaiicoup de modo, 
parmi les aclcurs, d'aller de l'hótel á lo répétilion et de 
la répétilion au Kor-l'Evéque, cii liüére, en dioisc a
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porteurs. Au dix-neuviéme siécle, oii ne sort des cou- 
lisses que pour s’élancer dans des équipages con^us selon 
toutes les régles du sport.

Autres temps, autres véhicules.
On ne cherche plus h sedistinguer par le talenl; tnais 

par le nombre des chevaux.
Almez—VOU9 Talezan-brClié? Tout lénor en a un, peut- 

étre deux. On ne compte plus les bai-brun : il en four- 
milie dans le corps de ballet.

C'est surtout dans la saison des congés que le théátre 
aime á montrer de quel bois il faít ses carrosses.

Les carrosses dramatiques n'ont jamais tant ahondé 
dans nos rúes. Depuis huit jours, París n'est plus sil- 
lonné de long en large que de caiéches musicales ou de 
tilburys tragiques.

Qui n’a pas rencontré Duprez dans un wiski ruase? 
Qui n'a pas aper^u la tirade d’alexandrins assise sur le 
strapontin d’un briska dans la personne de mademoiselle 
Rachel ?

Quant aux nirouettes, on est habitué á Ies voir en 
landau. On citerait des pas de deux qui ont livrée par- 
devant et par derriére.

Vous pensez bien que la contagión n'a pas tardé á al- 
taquer le vaudeviile lui-méme, le vaudevillo modeste et 
sans fa^on. Tout petil rdle demande maintenant á partir 
h fond de train.

En allant faire sa tournée dans les départements, le 
couplet de facture prétend voyager aussi en grand sei- 
gneur, le jeu de mots veut á toute forcé faire ciaquer 
son fouet.

On a vu Alcide Tousez partir la semaine derniére dans 
un coupé k ses armes.

Nous voilá bien loin des comédiens de Scarron et de 
Lesage. Que voulez-vous? II n’y a que le premier cabrio- 
let qui coúte.

C B R O N I Q U E  T H É A T R A L I 2 .

Va r i e t é s , — La Carolte d'or. — Bouffé, en quittant 
le Gymnase, apporta aux Variélés tout son répertoire, 
et Ton sait quels succés nouveaux il obtint dans les réles 
qui avaient élabli sa réputation,

C’est ainsi qu'avec le Gamin de París, Itlichel Perrin, 
la Filie de l'Avare, Pauvre Jaeques, —  c'est-á-dire aver 
des piécesqui avaient eu, chacune, des centaines de re- 
présentations, — il sut exciter la curiosité du public et 
remplir la salle.

Mais il ost une de ses bonnes créations qu'il semblait 
avoir oublice, ceile qu'il a fait revivre hier au soir avec 
le plus complet succés.

La piéce date du 24 juillet 1834; elle fut représentée 
sous le titre du Capitaine de vaisseau. Elle étail en deux 
actes.

Les auteurs, MM. Mélesville, Comberousse et Antier, 
ont entiérement remanié leur vaudeviile, et ils l’ont 
réduit en un acte sous un nouveau titre, la Carotle d'or. Ils 
n’ont gardé de la piéce que les détails comlques, tout en 
conservant en entier le personnage si remarquablement 
interpreté par BouITé.

Ainsi, la piéce a gagné en mouvement et en gaieté, et
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ie róle de Bouffé, qui est toujours en scéne, n’en a eu 
que plus de relief.

Le résultat a prouvé qu'ils avaient eu raison , et l’ou- 
vrage a été on ne peut mieux accueilli. Bouffé surtout a 
excité les applaudissemencs de toute la salle.

C'est qu'en effet, il est trés-origiual dans le marquis 
devenu homme du peuple, insensible á ses titres de no- 
blesse, et qui est heureux de posséder un bureau do ta- 
bac 1 Bouffé a mis dans ce caractére une grande bonhomie, 
un naturel exquis et uno franche gaieté, li a été trés-bien 
seoondé par les autres artistes. La Carotte d'or ne peut 
manquer de fournir une nouvelle et brillante carriére.

ék

Malgré la température hostile au théátre, peu de 
spectateurs manquent encore aux représentations des Pe~ 
tiles Danaídes; il est vrai qu’on ne convoque pas le pu- 
blic pour cette piéce avant la fin de ia soiréc.

Le brillant soleil de juin favorise les magnifiques 
représentations de l’Hippodrome. Sa vaste enceinte ne 
suffit pas á l'afiluence des curíeux, et chaqué jour on re­
íase l’entrée á prés de miiie personnes. Ces exercices 
ont en effet un prestige tout particulier et vont admira- 
blemcnt au goút du public. Jeudi dernier, au second 
tour de la course de vitesse, une jeune amazone, made­
moiselle Rosaiie, a roulé tout á coup sur la poussiére; 
mais elle s’est relevée tout aussitót; elle a prouvé qu'elle 
avait profité d’excellentes le^ons. Remise en selle plus 
leste qu'auparavant, ello n’a pas abandoniié la carriére, 
et elle a remporté lo prix.

■*.* A en croire certaines conüdcnces, M. Scribe se 
rendait auprés de Rossini avec un poéme inédit. D'autres 
disent qu’il luí porte la traduction de la Dona del Lago, 
dont Rossini consent k retouchor la musique pour la met- 
tre dans les condilions de l’opéra frangais, en lui prodi- 
guant de nouveaux ornements. Fasse le ciel que cet espoir 
se réalise pour la Dona del Lago et pour le poéme in- 
ódit 1 Le réveil de Rossini serait le réveil du lien; mais 
il ne faut pas Irop y compter : l'amour du repos et les 
délices de la paresse ont toute la puissance d'une passion 
Invincible chez les grands hommes rassasiés de gloire et 
de fortune.

II existe rué Richer une école de danse dépendant 
de l'Opéra. Tous les sujete qui y travalllenlsont instruits 
aux frais de l'établissement, et débutent au fur et á me­
sure de leurs progrés. Mais ils ne sont liés par aucun 
traite, étant d’áge d’abord á n’en pouvoir souscrire, et 
ensuile parce qu’on n'a pas cru jusqu'ici devoir en exi- 
ger de leurs párente. Les dangers de cette situation vien- 
nent d'étre révélés par i'arrivée k  París de personnes 
chargées de recruter de jeunes danseuses, au profit des 
théátres de la ville de Londres. Ces émissaires ont fait 
une rafle considérable dans le personnel de l’école, et il 
se trouve que nous avons travaillé pour le voisin. Ainsi 
dégu dans son atiente, l’Opéra s'est entendu avec l’auto- 
rité; et un réglement nouveau est survenu, portant ces 
deux clauses ; 1® Ies párente des éléves de l'école de 
danse s’engageront, á l'avenir, pour leurs enfante, qu’ils 
devronl y laisser jusqu'á l'áge de seize ans, sous peine 
d’un dédil de la somme de quatre mille franes ; S® le pro- 
fesseur de cette école, qui enscigne, pour son propre 
compte, des jeunes filies travaillant avec celles que Ton
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insiruit gratis, nc pourra dósormais admettre á ceLte 
classo que celles qui auront un engagement avec l'Opéra. 
iJe celte faQon, on no courra plus le risque de voir les 
dépenses faites par le gouvernement tourner au profit de 
Tétranger.

,  ,  Le Cháteau Rouge a rouvert ses portes, et le pre­
mier beau temps y a ramené la foule. Des embellisse- 
ments de tout genre ajoutent aux agréments de ce site 
déjft si pittoresque : deux vastes galeries dans le styie

mauresque, des groupes de Canova, des jeux du meil- 
leur goút, des milliers do bees do gaz, en lustres, en 
candélabres, en girándoles; un tirj un orchestre de 
soixante musiciens exécutant les valses, les coniredanses, 
Ies polka les plus nouvelles; de magnifiques feux d'arti- 
fice par Ruggieri; des fleurs, des bosquels, de spacieu- 
ses promenades, de la verdure partout; enfin un glacier 
et un restaurant confortablement installés dans le pavillon 
de Henri IV. Tels sont los principaux altraits qui ont si» 
gnalé la réouverture du Cháieau Rouge, dont le prix 
d’entrée est aussi medique qu'il l'était I'année derniére.

icor □ c □ DIGC
z t z

EXPLICATION DU DEIINIER IVÉBUS ILLUSTIlÉ.
Aux dix vins canne va, DU goúte E, DU, G nid, or á seau vidé dans tombereau des leurres et cries.

( Au divin canevas du goút et du géoie,
Horace, Ovidn et Dante ont brodé leurs écrits.)

Cravaies mécaniques
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d'une secondeet d’une seuie main. RueThévenol, n® 12.

P a s s p m < 'n íp p ¡ p p ° " '‘ no^veautés et ameublements. 
rU D A C U IU lU :! K  Bertheley , rué Saint-Denis, 214, 
et boulevard Montraartre, 18 .

Confeciion de Robes.
IHOdCS Chaussée-d'An-

MAIIÍpIpK  VivítPl! nouveautés coníectionnées, 
i n a i u n p i » ,  écharpeset robes brodéesl
maison Couchonnal et Comp., .88 bis, rué Neuve-Vivienne. 
au premier élage.

Enveloppes postales ETrsTc™12le«m!
approuvées par M. le ministre des finances et recomman- 
dées au public par M. le directeur-général des postes. 
fVoir le prospectos qui se distribue á la papeterie 
MARION, cité Bergére, 14.) Le chef de celte raaison ne 
se borne pas, comme on le volt, aux innovations de luxe, 
il cherche aussi s'il y a mieux á faire que ce qui a été 
fait dans les objels d’ulilité. — Papier de poste, 8 fr. la 
rame.

/ ’p^kina i h l  I i h ü n  Ce nouveau Cosmétique est 
t / l u iU u  UU L lU d lh  d'une efficacitó incontestable 
centre les rougeurs, aspérités, taches de rousseur, et sur* 
toutconlro les rides précoces, qu'il eíTace complétement. 
II remplace avec une grande supérioríté le blanc et toutes 
les préparatíons en usage sana en avoir Ies défauts; il 
donne et conserve au teint réciat el la fralcheur de la 
jcunesse. Cbcz madame Albert, rué Choiscul, 4.

PAHIS.  I H PR I M S  PAR PI .OR FRCRlbS.  3< ,  RUE DE VAICIHAKD.
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